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VÉRO NIQUE FER RER
Uni ver sité Michel de Montaigne – Bor deaux 3
La lyre pro tes tante : 
Calvin et la réforme poé tique en France
Si la Réforme calvinienne eut les réper cus sions poli tiques, sociales 
et cultu relles que l’on sait sur la France du XVIe siècle, elle mar qua de 
manière moins connue mais tout aussi déci sive la lit té ra ture de son temps. 
Dans ses Commen taires sur les Psaumes, Calvin mena, tou jours sous 
l’auto rité du théo logien qu’il fut, une réﬂ exion poé tique qui fraya les voies 
à une poé sie ori gi nale, éprise d’authen ti cité et de spi ri tua lité. Nous nous 
pro po sons dans cet article de décryp ter les grandes lignes de cette poé -
tique réfor mée et d’en mesu rer la por tée à l’aune des pro duc tions ulté -
rieures des poètes.
Pro tes tant poetry : Calvin and the poetical re forma tion in France
The calvinian Re forma tion had a great inﬂ u ence on French literature 
during the 16th century, mostly on poetry which it contributed to revive. 
Through his theological commentaries, Calvin reﬂ ected very precisely on 
biblical style and on the possibility to reform poetry by imitating David’s 
Psalms. In a discontinuous way, his reﬂ ection formed a kind of poetical 
manifesto, which became a reference for French pro tes tant poets. This 
article aims at drawing the main points of this Pro tes tant poetics, and at 
examining it in the light of religious lyric poetry at the end of the century.
Revue de l’his toire des reli gions, 226 – 1/2009, p. 55 à 75
La réforme reli gieuse que mena Calvin était trop exclu sive 
pour faire l’éco no mie d’une révi sion sty lis tique. Une spi ri tua lité 
nou velle exi geait une écri ture ajus tée à ses exi gences propres. 
Point de trai tés théo riques cepen dant qui consignent les normes 
d’un lan gage spé ci ﬁ que, apte à réguler le ﬂ ux d’une parole lit té -
raire aussi féconde que désor bi tée en cette période de renais sances 
en tous genres. Point de mani festes poé tiques non plus qui posent 
les prin cipes d’une langue et d’une ins pi ra tion à pro por tion des 
cri tères de la nou velle doc trine. Cette vacance théo rique ne doit 
pas être inter pré tée comme une indif fé rence pour la poé sie ni 
comme une méﬁ ance à son égard. Bien au contraire. Calvin a lui-
 même composé, dans le secret de son cabi net, des vers lais sés en 
souf france faute de talent avéré : « Par nature j’étais assez porté 
à la poé sie, écrit- il en 1557 à Conrad Hubert, mais je lui ai dit 
adieu, et depuis vingt- cinq ans je n’ai rien composé, si ce n’est 
à Worms, à l’exemple de Philippe [Melanchthon] et de Sturme, 
je fus amené à écrire par amu se ment ce poème que tu as lu »1. À 
dire vrai, il repren dra la plume des années plus tard pour tra duire 
quelques psaumes, avant la rédac tion du Psau tier hugue not par Clé -
ment Marot et Théodore de Bèze, puis s’incli nera déﬁ  ni ti ve ment 
devant la supé riorité de son pre mier asso cié2. Ce goût pro fond 
1. Lettre citée par Max En gammare, « Plai sir des mots, plai sir des mets. Irdische 
Freude bei Calvin », Calvinus Sincerioris Religionis vindex  [Proceedings of the inter -
na tional congress for Calvin Research in Edimburgh 1994], ed. by Brian G. Armstrong 
and Wilhelm H. Neuser, Sixteenth Century Essays and Studies 36, Kirksville, 1997, 
p.  200-201. Voir aussi « D’une phi lo logie l’autre. La muse clas sique, maî tresse 
cachée des Réfor ma teurs », La Phi lo logie huma niste et ses repré sen ta tions dans la 
théo rie et la ﬁ c tion, dir. Perrine Galand- Hallyn, Fernand Hallyn et Gilbert Tournoy, 
Romanica Gadensia n° 32, 2005, p.  409-437, où Max En gammare montre plus géné -
ra le ment l’inté rêt très vif que por tèrent les Réfor ma teurs à la poé sie.
2. Ces tra duc tions de psaumes sont parues dans Aulcuns pseaumes et can -
tiques mis en chant en 1539. Selon Michel Jeanneret (Poé sie et Tra di tion biblique 
au XVIe siècle, Paris, José Corti, 1969, p.  28-29), les psaumes 25, 46, 36, 91 et 
138 sont très vrai sem blab le ment de Calvin. Il cite un extrait de la lettre qu’adressa 
Calvin à Guillaume Farel lui deman dant d’en éprou ver la valeur, preuve que ses 
vel léi tés poé tiques demeu raient alors entières : « Nous vous avions envoyé des 
psaumes pour qu’ils soient chan tés chez vous avant d’arri ver là où tu sais. Nous 
avons décidé, en effet de les publier sous peu. Du moment que la mélo die alle -
mande me sou riait davan tage, il m’a bien fallu éprou ver ce que je valais en poé -
sie. Ainsi, les psaumes 46 et 25 sont- ils mes pre mières recrues ; j’en ai composé 
d’autres dans la suite. »
pour la poé sie explique très cer tai ne ment l’atten tion par ti cu lière 
que porte Calvin au style des livres bibliques qu’il commente. Le 
théo logien se sent la voca tion d’un poéticien au point d’éla bo rer 
de véri tables frag ments théo riques sur l’art rhé to rique, ou sur la 
langue poé tique quand il s’attache aux psaumes. Ses commen -
taires sty lis tiques sont autant de frag ments d’une poé tique idéale, 
en confor mité avec les valeurs spi ri tuelles et morales de la nou -
velle reli gion. En l’absence d’un traité inté gral, à nous donc de 
recom po ser une « Défense et illus tra tion de la poé sie réfor mée » 
à la lumière des méta discours qui émaillent les Commen taires 
sur les Pseaumes de Calvin3, en les complé tant au besoin par les 
pres crip tions lit té raires des autres auteurs pro tes tants qui relaient 
et ampli ﬁ ent la pen sée du réfor ma teur. À nous de décryp ter les 
grandes lignes d’une poé tique réfor mée et d’en mesu rer la vali dité 
à l’aune des pro duc tions ulté rieures des poètes. Mais pour entrer 
en pro pos, il nous faut d’abord repla cer cette réﬂ exion théo rique 
dans le contexte lit té raire du tour nant du siècle.
RUP TURES POÉ TIQUES
Avant le rap pel à l’ordre des Réfor més, cer tains poètes, comme 
Salmon Macrin, défen daient déjà, à l’orée du siècle, l’idéal d’une 
poé sie chré tienne, incar née par David, « pro phète ins piré, expli -
quant les mys tères sacrés sur sa lyre divine »4. La condam na tion 
de la Muse mon daine et la pro mo tion érasmienne d’un nou veau 
modèle chré tien peinent cepen dant à entrer en réso nance avec les 
pra tiques des poètes huma nistes de l’époque, adeptes des ﬁ c tions 
païennes et enclins au lyrisme éro tique. Il faut attendre la voix auto -
ri taire d’un Calvin pour que résonne avec force en milieu réformé la 
condam na tion de la poé sie pro fane et que s’impose le modèle exclu -
sif des Psaumes. Dans l’épître qui ouvre les édi tions du Psau tier 
hugue not à par tir de 1543, le réfor ma teur genevois rompt en visière 
3. Nous nous appuie rons sur tout sur les Commen taires sur les Pseaumes, 
Genève, Conrad Badius, 1558, qui pro posent les ana lyses les plus sti mu lantes sur 
les carac té ris tiques d’une poé sie idéale, incar née par la parole de David.
4. Cité par Jean Vignes dans Poé tiques de la Renais sance, dir. Perrine Galand-
 Hallyn et Fernand Hallyn, Genève, Droz, 2001, cha pitre IV (« Poé sie et reli gion au 
XVIe siècle »), p. 265.
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avec les pro duc tions mon daines qui déna turent, selon lui, l’ori gine 
et la fonc tion sacrées de la poé sie :
Seule ment que le monde soit bien advisé, qu’au lieu de chan sons 
en par tie vaines et fri voles, en par tie sottes et lourdes, en par tie sales 
et vilaines, et par consequent mau vaises et nui sibles, dont il a usé par 
cy devant, il s’accoustume ci apres à chan ter ces divins et celestes Can -
tiques avec le bon Roy David5.
Calvin solde l’héri tage païen au nom de sa pré ten due mal fai -
sance morale, et lui subs ti tue le modèle davidique, le seul qui soit 
légi time parce qu’il pro cède de Dieu et qu’il nous met en commu ni -
ca tion avec lui :
Parquoy quand nous aurons bien circui par tout pour cercher çà et 
là, nous ne trou vons meilleures chan sons ne plus propres pour ce faire, 
que les Pseaumes de David, les quels le sainct Esprit luy a dic tez et 
faicts. Et pour tant, quand nous les chan tons, nous sommes cer tains que 
Dieu nous met en la bouche les paroles, comme si luy mes me chantoit 
en nous, pour exal ter sa gloire6.
Voilà l’exemple d’une belle réci procité : l’Esprit fait reten tir la 
harpe et la voix de David pour que le chant revienne à Dieu. Calvin 
met tous ses soins à re motiver l’arti cu lation entre la louange et la 
lyre en insis tant sur la consub stan tia lité du geste lau da tif et de la 
parole poé tique. Le don doit reve nir à son dona teur sui vant un juste 
retour des choses. La pola rité entre chant et célé bra tion trouve son 
fon de ment dans le devoir de piété du poète chré tien, auto risé à user 
de sa plume, à charge de la mettre au ser vice de Dieu qui l’ins pire.
Le mot d’ordre de Calvin trouve un écho reten tis sant chez Marot7 
et chez Bèze, lequel reprend à son compte en 1550, dans la pré face 
de l’Abraham sacri ﬁ ant, les accu sa tions du réfor ma teur pour mener 
5. Voir l’épître de Calvin en tête des édi tions du Psau tier hugue not à par tir de 
1543 (« A tous chrestiens, et ama teurs de la Parole de Dieu »), publiée par Gérard 
Defaux dans son édi tion des Cin quante Pseaumes de David de Clé ment Marot 
(Paris, Cham pion, 1995), p.  315-320.
6. Ibid., p. 319.
7. Clé ment Marot résume ces deux qua li tés dans l’épître au Roy qui ouvre 
sa tra duc tion des Psaumes en 1543 (voir Cin quante Pseaumes de David, op. 
cit., p.  95-97, v.  39-80 : « O donques Roy, prens l’euvre de David, / Euvre 
plustost de Dieu, qui le ravit, / D’autant que Dieu son Apollo estoit, / Qui luy 
en train et sa harpe mettoit, / Le saint Esprit estoit sa Caliope : / […] Fina le ment 
son ruis seau cabalin / De Grace fut la fon taine pro fonde, / Où à grans traitz 
il but de la claire unde, / Dont il devint Poëte en un moment, / […] / Icy sont 
donq les louanges escrites / Du Roy des Roys, du Dieu des exercites. / […] / 
Icy oyt on l’Esprit de Dieu, qui crie / Dedans David, alors que David prie. »
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cam pagne contre le paga nisme osten ta toire des pre mières œuvres 
de la Pléiade :
Que pleust à Dieu que tant de bons espriz que je cognoy en France, 
en lieu de s’amu ser en ses mal heu reuses inven tions ou imi ta tions de 
fan tai sies vaines et deshonnestes, (si on en veult juger à la verité) 
regar dassent plustost à magni ﬁ er la bonté de ce grand Dieu, duquel 
ils ont receu tant de graces, qu’à ﬂ at ter leurs idoles, c’est à dire leurs 
sei gneurs ou leurs dames, qu’ils entre tiennent en leurs vices, par leurs 
ﬁ c tions et ﬂ at te ries. A la verité il leur seroit mieux seant de chan ter un 
can tique à Dieu, que de petrarquiser un Son net, et faire l’amou reux 
trans y, digne d’avoir un chapperon à son nettes : ou de contre faire ces 
fureurs poëtiques à l’antique, pour dis tiller la gloire de ce monde, et 
immor ta li ser cestuy cy ou ceste là […]8.
Les récri mi na tions viennent après une pali no die qui devien dra 
mon naie cou rante dans la seconde moi tié du siècle et sur tout à par -
tir des années 70, dans le contexte d’une conver sion géné ra li sée des 
Muses9 :
Car je confesse que de mon natu rel j’a y tou jours pris plai sir à la 
poësie, et ne m’en puis encores repen tir : mais bien ay- je regret d’avoir 
employé ce peu de grace que Dieu m’a donné en cest endroit, en choses 
des quelles la sou ve nance me fait main te nant rou gir. Je me suis donques 
addonné à telles matieres plus sainctes, esperant de conti nuer cy apres : 
mesmement en la trans la tion des Pseaumes10.
Revenu de ses erreurs pas sées, le poète peut désor mais se poser 
en chef de ﬁ le d’un renou veau de l’ins pi ra tion poé tique dont les 
pré ceptes seront clai re ment énon cés en 1551 dans l’épître qui ouvre 
l’édi tion du Psau tier hugue not : « Soyent desormais vos plumes 
adon nées / A louer Dieu, qui les vous a don nées »11. Si Bèze 
renoue avec la tran si ti vité idéale déﬁ  nie par Calvin et relayée par 
Marot, il insiste sur les moda li tés spi ri tuelles d’une réforme poé -
tique : « Pour ce faire, il faut premierement, / Que re formiez vos 
cœurs entierement. / Vos plumes lors d’un bon esprit poussees / 
Descouvriront vos divines pen sées »12. Autre ment dit, la conver sion 
8. Théodore de Bèze, Abraham sacri ﬁ ant, éd. Keith Cameron, Kathleen M. 
Hall et Francis Higman, Genève- Paris, Droz- Minard, 1967, p. 47.
9. On pour rait citer l’exemple de Joachim Du Bellay ou encore celui d’Agrippa 
d’Aubigné. Voir J. Vignes, op. cit., p.  264-271.
10. Bèze, Abraham sacri ﬁ ant, op. cit., p. 46.
11. Voir l’épître qui intro duit les édi tions du Psau tier hugue not à par tir de 
1551, repro duite par Gérard Defaux dans son édi tion des Cin quante Pseaumes de 
David, op. cit., v.  127-128.
12. Ibid., v.  141-144.
 LA LYRE PRO TES TANTE 59
du cœur, voire de l’âme, est au prin cipe d’une revivis cence du dis -
cours poé tique. De toute évi dence, Bèze place la chris tia ni sation 
de la Muse dans l’orbe péni ten tielle : seule la régénérescence de 
l’être, sub sé quente au pro ces sus répa ra teur de la rési pis cence, est 
en capa cité de vivi ﬁ er la langue poé tique et de favo ri ser la consé -
cra tion du poète : « Lors serez- vous Poëtes veritables »13. Les 
écri vains refor més enté rinent sans mal cette arti cu lation ori gi nale 
entre poé sie (de louange) et spi ri tua lité (péni ten tielle), en impu tant 
leur conver sion lit té raire à la vivi ﬁ  ca tion de l’Esprit, accor dée par 
faveur spé ciale. L’ouver ture des recueils met en scène cette trans for -
ma tion de l’âme qui induit la mue de la voix poé tique, désor mais 
por tée à « ne chante[r] que de Dieu », pour reprendre l’expres sion 
d’Agrippa d’Aubigné14.
La réforme poé tique passe donc, dans un pre mier temps, par un 
renou vel le ment du modèle (David) et par une révi sion du sta tut du 
poète (croyant vivi ﬁ é par son enga ge ment dans une démarche péni -
tente) avec, pour corol laire, une redé ﬁ  ni tion de la fonc tion de la poé -
sie : d’ori gine sacrée, celle- ci doit res treindre ses pré ro ga tives à la 
gloire du Créa teur. Ces prin cipes posés, demeure l’essen tiel : l’indi ca -
tion de normes concrètes pour l’éla bo ra tion d’une langue adé quate.
POÉ SIE ET VÉRITÉ
C’est la Bible qui four nit aux théo ri ciens du style réformé la 
matière d’une réno va tion du lan gage poé tique parce qu’elle leur per -
met notam ment de résoudre l’arti cu lation pro blé ma tique entre art et 
vérité. À la suite d’Augustin (De doctrina christiana) et d’Érasme 
13. Ibid., v. 145.
14. Agrippa d’Aubigné, Les Tra giques, éd. Jean- Raymond Fanlo, Paris, 
Cham pion, 1996, V, v. 1425. On se contentera de citer l’exemple éloquent 
d’Odet de La Noue dans ses Poesies chrestiennes, Genève, Vignon, 1594, « Can -
tiques chrestiens », 1, p.  87-88 : « Touche mon a me au vif, aﬁ n qu’elle res sente / 
Les fautes qu’elle fait, et qu’elle s’en repente. / […] / Et qu’est- ce qui me fait humi -
lier ainsi, / Si ce n’est ta bonté qui mon cou rage touche ? / N’est- ce pas toi, Sei gneur, 
qui defermes ma bouche, / Pour me faire implo rer ta divine merci ? / Si ce n’est main -
te nant ton ardeur qui m’allume, / Qui fait tant regor ger de saincts mots à ma plume ? 
/ C’est, c’est toi pour cer tain, c’est toi qui est l’autheur / De ce sainct chan ge ment 
dont mon a me est esprise. / […] / Fay, fay que desormais on lise en mes escrits / Le 
veritable los de ta Majesté saincte, / Et que je laisse là mainte amou reuse feinte / 
Dont ma muse autre fois le sujet a voit pris / Et fai que sur mon luth à ton hon neur je 
joue, / Et de voix et de cœur à jamais je te loue. »
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(Ecclesiastes), Calvin met en avant la dia lec tique pau li nienne du 
mes sage sublime et du style inculte pour prou ver la supé riorité 
abso lue de la langue biblique : « […] c’est la majesté de la matiere 
plus que la grace des parolles qui nous ravit en admi ra tion d’icelle 
[…] »15. Il fait appel au concept de la majestas, qui sou ligne l’inﬁ  nie 
gran deur de Dieu, capable de rayon ner et d’agir sur les âmes sans 
arti ﬁ ce rhé to rique. Aﬁ n de jus ti ﬁ er l’âpreté commu né ment décriée 
de la parole sacrée, le théo logien pro tes tant avance l’argu ment émo -
tion nel : l’Esprit touche les affects en sus ci tant une trans for ma tion 
radi cale du cœur :
[…] telle sim pli cité rude, et quasi agreste, nous esmeut en plus 
grande reverence que tout le beau lan gage des Rhé to ri ciens du monde, 
que pouvons- nous esti mer, sinon que l’Escriture contient en soy telle 
vertu de verité qu’elle n’a aucun besoing d’arti ﬁ ce de parolles ? […] 
Dont il est aisé d’aper ce voir que les Sainctes Escritures ont quelque 
proprieté divine à ins pi rer les hommes, vues que de si loing elles sur -
montent toutes les grâces de l’indus trie humaine.16
Calvin se livre du même coup à une cri tique de l’ornatus païen, 
inutile aux locu teurs bibliques, qui se veulent simples média teurs du 
verbe divin. La rudesse de la langue est le gage d’une authen ti cité : 
les mots, réduits à des signes, n’ont d’autre fonc tion que d’ame ner 
l’âme à Dieu, seul objet de son amour. Loin de pré tendre sus ci ter un 
plai sir esthé tique, ils ont charge de révé ler les realia célestes sans 
tru che ment orne men tal, et c’est pré ci sé ment cette appré hen sion 
directe de la vérité qui génère l’émo tion du lec teur. Contrai re ment à 
Augustin, Calvin renonce au delectare pour le movere, à condi tion 
qu’il soit dépouillé de tout art et qu’il fasse cause commune avec 
le docere. La sim pli cité de l’élo quence biblique consti tue donc un 
15. Jean Calvin, Ins ti tution de la reli gion chré tienne, éd. Jean- Daniel Benoît, 
Paris, Vrin,  1957-1963, I, 8, p. 101.
16. Ibid. Quelques décen nies plus tard, D’Aubigné repren dra l’argu ment de 
Calvin pour défendre la supé riorité du style biblique, désa voué par les tra di tions 
apos to liques autant que par les nou veaux poètes raf ﬁ  nés de la cour. Voir sa pré -
face des médi ta tions sur les Psaumes dans Petites Œuvres meslees, éd. Véro nique 
Fer rer, Paris, Cham pion, 2004 : « J’a y estimé estre à pro pos de faire voir comment 
parmi les styles les plus elabourés, […] les pas sages de l’Escriture sont non seule -
ment comme un esmail sur l’or, mais comme les pier re ries exquises, et relevent le 
lan gage le plus eslevé ; conﬁ rment par axiomes, preuvent par arrest du Ciel, illus -
trent par exemples, et recreent les esprits qui aiment Dieu par ravis santes lumieres 
et par faites beautez. […] mes me dans la rudesse de celle- là [la Vul gate] reluit 
tousjours la Majesté de celui qui pro nonce, et la richesse qui n’a besoin d’arti ﬁ ce, 
pour ravir à soi les yeux de l’a me et l’admi ra tion des esprits. »
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modèle à double titre : d’abord, parce qu’elle nous met direc te ment 
en contact avec la vérité, ensuite parce qu’elle touche immé dia te -
ment le cœur. En un mot, deux qua li tés propres à sou te nir le pro jet 
d’édi ﬁ  ca tion qu’ambi tionne la Réforme.
Dans la Vérité de la reli gion chré tienne (1581), Philippe Duplessis-
 Mornay, qui s’attarde assez lon gue ment sur le style biblique en 
recondui sant les grands axes de la réﬂ exion calvinienne, dis tingue 
tout par ti cu liè re ment cette capa cité excep tion nelle des Écri tures à 
mettre les véri tés les plus hautes à la por tée des plus humbles :
Certes plus donq est simple la Loy, et mieux convient elle à 
l’Eternel ; veu que plus simple elle est, et mieux represente elle la voix 
de celuy qui peut toutes choses : mais qui plus est, plus simple elle 
est, et mieux convient elle au peuple ; car celle qui est ordonnee pour 
tous indifferemment, doibt estre comme une viande ordi naire ; ou, pour 
mieux dire, comme un pain commun accom modé au goust et au palais 
de tous.17
La sim pli cité de la langue che mine de compa gnie avec l’intel li -
gi bilité du sens que Calvin ne cesse de récla mer de lui- même et des 
autres : le pré di ca teur tout comme le poète doivent tendre vers la 
clarté pour aller au cœur de la pen sée et du réel, pour la trans mettre 
aussi aux autres. La complexité de la langue, qui porte à confu sion 
la signi ﬁ  ca tion, consti tue pré ci sé ment l’un des griefs qu’adresse le 
réfor ma teur aux Rhé to ri ciens ou aux liber tins spi ri tuels : « […] ilz 
en deguisent tel le ment la signi ﬁ  ca tion, que jamais on ne sait quel 
est le subject de la matiere dont ils parlent »18. Parce que les contor -
sions du style relèvent d’une entre prise dia bo lique de dis si mu la tion 
et de trom pe rie, elles contre viennent à l’ensei gne ment de Dieu « qui 
use envers nous d’une maniere grossiere de par ler, à ﬁ n d’estre 
entendu »19. La sophis tique est le contre- modèle de l’accomodatio, 
par laquelle Dieu témoigne à sa créa ture l’amour inﬁ ni qu’il lui 
porte en se met tant à sa por tée.
Le pré di ca teur comme le poète sont ainsi invi tés à se ré appro -
prier la sim pli cité de la langue biblique en l’imi tant, c’est- à-dire en 
délais sant les arti ﬁ ces de l’art ora toire au pro ﬁ t d’une élo quence 
17. Philippe Duplessis- Mornay, De la verité de la reli gion chrestienne, An -
vers, C. Plantin, 1581, p  612-618. Michel Jeanneret commente ces pages dans son 
ouvrage, op. cit., p. 168 sq.
18. Jean Calvin, Contre la secte phantastique et furieuse des Liber tins qui se 
nomment spirituelz (1545), cité par M. Jeanneret, op. cit., p. 170.
19. Ibid.
62 VÉRO NIQUE FER RER
du cœur, en optant pour une syn taxe dépouillée de ses arti cu lations 
complexes et en appau vris sant le lexique. Pour par ti ci per à cet ambi -
tieux pro gramme de vul ga ri sa tion et d’édi ﬁ  ca tion, les écri vains 
réfor més renoncent aux ﬁ nesses du métier. Mais, en tenant en lisière 
l’arti ﬁ ce lit té raire, ils reprennent langue avec l’immé dia teté de la 
parole sacrée ; en met tant sous le bois seau les raf ﬁ  ne ments du style, 
ils renouent avec l’émo tion pri mor diale du verbe divin. L’idéal de 
sin cé rité se fait au prix d’un effa ce ment du poète, confor mé ment du 
reste à l’humi lité chré tienne. L’écri vain ne doit pas par ler en son 
nom ni même mettre en avant son talent : sa tâche se borne à expri -
mer ce que Dieu lui dicte, soit à trans mettre au plus près de son sens 
la vérité biblique. Si étroite soit leur marge de manœuvre, les poètes 
refor més ne rompent pas pour autant avec la lit té ra ture. En pui sant 
dans des maté riaux simples, ils renou vellent connais sance avec la 
langue fran çaise qu’ils font accé der à une autre forme de lit té ra rité. 
Para doxa le ment, ce qui pour rait appa raître comme une entre prise 
d’appau vris se ment consti tue à l’inverse une ten ta tive d’enri chis se -
ment lin guis tique. Les poètes réfor més intro duisent dans la langue 
fran çaise des tours syn taxiques nou veaux, des hébraïsmes tex tuels, 
des mots tan tôt concrets pour tra duire le fré mis se ment de la vie, 
tan tôt abs traits pour décli ner les affres du pécheur ou, à l’inverse, 
l’immense bon heur du croyant. Le style biblique four nit à ces 
auteurs les outils d’une explo ra tion aiguë du réel le plus ordi naire et 
leur offre le large spectre des sen sa tions, des sen ti ments et des émo -
tions contra dic toires de l’être. Il leur per met ainsi d’accueillir en 
lit té ra ture toute la complexité d’une réa lité tan gible, par fois rétive à 
la mise en mots, de même qu’il contri bue à étof fer l’expres sion de 
leur inté riorité, sur tout de leur souf france, décli née en tous ses pos -
sibles séman tiques : afﬂ ic tion, géhenne, dou leur, tour ment, tor ture, 
etc. Sur ce cha pitre, il n’est pas de concur rence pour le Psau tier, qui 
consti tue le modèle suprême d’une langue sen sible à la variété des 
sen ti ments humains.
LA LANGUE DU CŒUR
Depuis les Pères de l’Église, on s’accorde à décrire le livre 
psalmique comme une somme lyrique de toutes les Écri tures, en 
plus de son apti tude à conte nir leur ensei gne ment théo lo gique et 
moral. Si Basile et Athanase lui reconnaissent cette capa cité à 
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réfrac ter le savoir uni ver sel de la reli gion, ils font sur tout res sor -
tir sa vertu à réﬂ é chir toute la complexité inté rieure de l’homme20. 
Le Psau tier engage donc tout autant une connais sance doc tri nale 
qu’un savoir psy cho lo gique, en décli nant la palette de toutes les vir -
tua li tés émo tion nelles de l’être. De Luther à Calvin, les Réfor més 
retien dront cette nou velle lec ture psychologisante des Psaumes au 
point d’éla bo rer à par tir de leur commen taire une véri table dra ma -
tur gie uni ver selle des pas sions humaines. Si Calvin insiste, dans la 
célèbre pré face de ses Commen taires sur les Pseaumes, sur l’ensei -
gne ment doc tri nal du livre davidique, véri table « thresor » d’une 
« mer veilleuse uti lité », grâce auquel le chré tien compren dra « la 
plus grand’part de la doc trine celeste »21, il s’attarde plus volon tiers 
sur son efﬁ  ca cité spé cu laire, qui l’auto rise à témoi gner de l’expé -
rience sin gu lière du croyant, en vertu d’un prin cipe d’iden ti ﬁ  cation 
direct du lec teur contem po rain avec le per son nage biblique. Plus 
que tout autre livre, le Psau tier, qui met à nu le cœur de l’homme en 
dépei gnant la confu sion des sen ti ments et l’agi ta tion des émo tions, 
se prête à une lec ture intros pec tive :
J’a y accoustumé de nom mer ce livre une ana to mie de toutes les 
par ties de l’a me, pource qu’il n’y a affec tion en l’homme laquelle ne 
soit icy representee comme en un miroir. Mes me, pour mieux dire, le 
S. esprit a yci pourtrait au vif toutes les dou leurs, tris tesses, craintes, 
doutes, esperances, sol li ci tudes, perplexitez, voire jusques aux 
esmotions confuses des quelles les esprits des hommes ont accoustumé 
d’estre agi tez22.
Pareille inter pré ta tion inﬂ é chit pro fon dé ment la méthode exé gé -
tique de Calvin. Commen ter le Psau tier revient moins à déga ger 
le contenu doc tri nal du texte ou à lui appli quer une lec ture théo lo -
gique, qu’à appré cier la sphère de per ti nence de son mes sage au 
regard de l’expé rience commune du ﬁ dèle, bref à mesu rer l’adap ta -
bi lité de la parole davidique au nom de la pro priété inter subjec tive 
qui la carac té rise. Dans sa pré face, Calvin se pré vaut d’une coïn -
ci dence exis ten tielle entre David et lui- même, qu’il démontre par 
20. Voir notam ment l’Epistola ad Marcellinum de saint Athanase. Sur l’inﬂ u -
ence de cette lec ture des Psaumes sur Luther et Calvin, voir Barbara K. Lewalski, 
Pro tes tant Poetics and the Seventeeth- Century Religious Lyric, Princeton 
University Press, Princeton, New Jer sey, 1979, cha pitre 2.
21. Jean Calvin, Commen taires sur les Pseaumes, op. cit., Pré face non pagi -
née.
22. Ibid.
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une longue mise en scène auto bio gra phique, à des sein de légi ti mer 
impli ci te ment sa clair voyance à l’égard du Psau tier :
[…] ce m’a esté une grande conso la tion de me confor mer à l’exemple 
d’un tel per son nage et si excellent. Et mes mes ceste cognoissance et 
experience m’a de beau coup servy pour entendre les Pseaumes, afﬁ n 
que je ne m’y trou vasse trop nou veau comme en un pays incognu. Et de 
faict, les lec teurs (comme je pense) recognoistront qu’en declairant les 
affec tions interieures tant de David que des autres, j’en parle comme 
de choses des quelles j’a y familiere cognoissance23.
Tenu pour double de David, l’exé gète appa raît donc tout dési -
gné pour per cer à jour le ver sant secret de sa parole. Fort de cette 
conver gence affec tive, il peut sans mal accé der aux tré fonds du 
cœur du psal miste et don ner une cohé rence aussi bien spi ri tuelle 
que théo lo gique aux excès de ses pas sions. L’appli ca tion de sa 
nou velle méthode exé gé tique, fon dée sur une lec ture lit té rale des 
textes bibliques, conduit Calvin à s’atta cher à la lit té ra rité de la 
parole davidique. En effet, renon çant à l’oppo si tion tra di tion nelle 
entre sens lit té ral et sens spi ri tuel, il se pro pose, à tra vers la mise 
en contexte de « chaque élé ment séman tique et dis cur sif »24 ainsi 
qu’à tra vers l’ana lyse phi lolo gique et rhé to rique des inten tions de 
l’auteur, de mettre en évi dence les ver sants moral et théo lo gique du 
sens lit té ral. Autant dire que, dans le genre lyrique des Psaumes, 
cette méthode l’amène en bonne logique à commen ter le lexique 
affec tif du psal miste aussi bien que les mul tiples ﬁ gures dont sa 
prière à Dieu se nour rit. La lec ture rhé to rique de l’exé gète ouvre la 
voie à une lec ture lit té raire non avouée de l’orai son, qui four nit des 
indi ca tions pré cieuses sur l’idéal poé tique de Calvin. En marge du 
commen taire théo lo gique s’éla bore donc un art de la prière, à des ti -
nation du poète autant qu’à celle du commun des ﬁ dèles.
C’est que la poé sie ne sau rait s’envi sa ger hors de l’orbe d’une 
spi ri tua lité pri vée : l’exer cice poé tique se confond avec l’élan de 
la prière qu’il doit éle ver de la sin gu la rité jus qu’à l’exem pla rité à 
la façon du psaume. Le poème n’est rien d’autre ﬁ na le ment que la 
textualisation de l’orai son : il fait accé der la parole sou ter raine et 
confuse du croyant à l’expres sion arti cu lée de ce qui, sans le pro ces -
sus poé tique régulé par l’imi ta tion psalmique, ne serait que cris et 
23. Ibid.
24. Voir Oli vier Millet, Calvin et la dyna mique de la parole, Etude de la rhé -
to rique réfor mée, Paris, Cham pion, 1992 p. 289.
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gémis se ments ; il hisse aussi au rang de l’écri ture cer tains moments 
fon da men taux de l’expé rience spi ri tuelle. À la dif fé rence de la théo -
logie, la poé sie pré serve le domaine reli gieux du dan ger spé cu la -
tif. Les inter ro ga tions que sou lève le croyant res tent incluses dans 
les bornes de l’adresse à Dieu, elles ne s’éman cipent pas du cadre 
empi rique et se main tiennent dans les limites exis ten tielles. Dans 
le même temps, la poétisation de la prière favo rise l’expres sion 
indi vi duelle d’une spi ri tua lité uni ver selle, le chant unique d’une 
foi par ta gée. La trans la tion poé tique décontextualise l’expé rience 
unique du psal miste et la recontextualise par un ré inves tis se ment 
affec tif autant que par une ré appro pria tion lin guis tique. Ce jeu entre 
singularisation et géné ra li sa tion marque l’avè ne ment d’un lyrisme 
inter subjec tif, qui per met par la « délocalisation » féconde du sujet 
d’en col ma ter les ﬁ s sures pro fondes.
Si elle est à l’ori gine d’un lyrisme ori gi nal, l’exclu si vité du 
modèle lit té raire – la prière psalmique – cir conscrit le sujet et 
l’énon cia tion poé tiques. Pour cette der nière, deux choix s’offrent 
au poète : la sup plique et la louange, à savoir les deux ver sants 
sou vent conjoints de la prière davidique. Le psaume décline une 
parole moins réﬂ exive que tran si tive, ryth mée par le voca tif de la 
sup plique et de la célé bra tion, de la plainte et de l’action de grâces. 
Si, pour Calvin, la glo ri ﬁ  ca tion divine prend rang dans la hié rar -
chie très stricte des exer cices de piété avant tous les autres25, aﬁ n 
d’être efﬁ  cace et authen tique elle doit épou ser l’élan d’humi lité qui 
pré side à l’invo ca tion – « le vray sacri ﬁ ce de foy »26 –, soit s’inté -
grer à la dyna mique de la péni tence. D’où la valo ri sa tion spi ri tuelle 
et méta poétique de la sup plique par le commen taire calvinien au 
détriment de la louange, valo ri sa tion que les poètes véri ﬁ e ront dans 
leur pra tique lit té raire. La lec ture péni ten tielle du Psau tier par le 
réfor ma teur a pour consé quence de bor ner le sujet poé tique à l’iti -
né raire spi ri tuel du ﬁ dèle, qui le mène de la confes sion des fautes 
(« mor ti ﬁ  cation de la chair ») jus qu’à la régénérescence (« vivi ﬁ  ca -
tion de l’Esprit »). La prière, selon Calvin, actionne les méca nismes 
d’une ana lyse auto cri tique qui révèle l’être à lui- même, c’est-
 à-dire à sa nature cor rom pue. Elle prend la forme d’une confes sion 
25. « C’est le prin ci pal sacri ﬁ ce, que le sacri ﬁ ce de louange et aussi c’est le 
vray tesmoignage de pieté », Commen taires sur les Pseaumes, op. cit., p. 415.
26. Ibid., p. 202.
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qui équi vaut in ﬁ ne à une mise à plat de la cor rup tion ori gi nelle de 
l’homme : « […] la connais sance d’un peché, commente Calvin, 
amène David à faire un long exa men de toute sa vie jusques là 
qu’il ne trouve rien en soy que peché […] il se confesse une nature 
cor rom pue et dam nable »27. L’auto dénigre ment et l’humi lia tion 
qui l’accom pagne sont les condi tions requises pour l’obten tion du 
salut : « […] nul ne peut avoir esperance de salut, sinon qu’il se 
vienne humi lier et pros ter ner devant Dieu »28. Encore faut- il que 
l’humi lia tion de soi se double d’un appel à la gra tuité de la misé -
ri corde divine : « David recou rant aux misericordes […] de Dieu, 
rend tesmoignage qu’il ne presume rien de ses merites, et n’y met 
aucune esperance. Car celuy qui puise tout de la seule misericorde 
de Dieu, c’est bien à dire qu’il ne trouve rien en sa propre per sonne 
qui merite re compense devant Dieu »29. L’appel à la misé ri corde 
de Dieu tra duit un anéan tis se ment devant la puis sance céleste, et 
consti tue l’aveu d’une nul lité consub stan tielle, inter pré tée comme 
une consé quence de la cor rup tion ori gi nelle.
L’inter pré ta tion calvinienne de la prière davidique informe les 
cadres d’un nou veau lyrisme, un lyrisme néga tif, où le sujet se 
dévoile pour mieux se nier, se révèle pour mieux s’anéan tir. La mise 
à nu du cœur, loin d’une exhi bi tion complai sante des sen ti ments, 
prend le tour d’un pro cès sans ména ge ment de l’être. L’expres sion 
de soi est une condam na tion de soi. Ce pes si misme onto lo gique 
trouve à s’expri mer dans le réa lisme cru des images bibliques, qui 
dressent le por trait d’un être conta miné par l’ordure, voué à la pour -
ri ture, rivé à la misère ter restre sans le secours divin. La radicalité 
du verbe trouve cepen dant une efﬁ  ca cité dans la dyna mique de la 
péni tence. « Cet amas de parolles, dit Calvin à pro pos du Psaume 
51, montre combien [David] estoit sou cieux d’impetrer par don ». 
« […] le pecheur tant plus il se sent souillé, d’autant plus se doit il 
inci ter à gemissemens conti nuels et affec tueux, aﬁ n de venir ﬁ na le -
ment au des sus des espouvantemens de la conscience »30. L’excès à 
la fois séman tique et quan ti tatif du lan gage répond donc à une néces -
sité spi ri tuelle : ce n’est que par une plainte assi due et ardente que 
le ﬁ dèle peut à la fois exor ci ser sa mons truo sité et for cer l’écoute 
27. Ibid., p.  343-344.
28. Ibid., p. 202.
29. Ibid., p. 153.
30. Ibid., p.  340-341.
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de Dieu. L’hyper tro phie de la confes sion appa raît comme une condi -
tion préa lable à l’obten tion du salut, la dis so lu tion de l’être comme 
une pré pa ra tion à la réconci lia tion qui s’accom plira au moment 
de la régé né ra tion spi ri tuelle de la péni tence. Cette méta mor phose 
se tra duit sur le plan intra textuel par un ren ver se ment énon cia tif 
de la plainte en louange, d’un verbe sans espoir en une parole de 
conﬁ ance, d’un lyrisme de l’afﬂ ic tion en un lyrisme de l’enthou -
siasme. À la trans for ma tion spi ri tuelle cor res pond donc une muta -
tion poé tique qui relève d’une dra ma ti sation concer tée de l’inté -
riorité du croyant et de la langue du poète, d’une exhi bi tion des 
pas sions autant que d’une exal ta tion des mots.
Le commen taire calvinien s’attache comme nul autre au détail 
de la langue davidique dans laquelle le réfor ma teur voit le théâtre 
expres sion niste des affec tions humaines. Il met l’accent sur la véhé -
mence du style psalmique, où se mul ti plient les ﬁ gures de l’hyper -
bole, de l’accu mu la tion et de la gra da tion. La déme sure ver bale 
n’a pour tant rien d’une exa gé ra tion men son gère, elle consti tue 
au contraire l’exacte tra duc tion du sen ti ment outré qu’éprouve le 
ﬁ dèle :
Combien que ces façons de pen ser soyent hyper bo liques, c’est- 
à-dire comme exces sives et pas sant mesure, touttefois David n’ampli -
ﬁ e pas la tris tesse à la façon des Poëtes, mais declare vrayement et 
sim ple ment combien elle est dure et aspre.31
La langue hyper bo lique ne pré sente pas un excès du signi ﬁ ant 
par rap port au signi ﬁ é comme chez les poètes – ceux que Calvin 
condamne parce qu’ils pri vi lé gient l’orne ment au détriment du sens 
–, elle est une réponse moti vée à une affec ti vité sur tendue, elle est 
à pro por tion de la souf france res sen tie. « David n’emprunte point 
une rhetorique fardee »32, car l’outrance ne res sor tit pas chez lui à 
l’arti ﬁ ce du verbe mais à la vérité des émo tions :
[David] monstre la cause pourquoy il insiste si affec tueu se ment et 
ardem ment à demander par don, ascavoir parce qu’il ne peut demeu -
rer en repos, jusques à ce qu’il soit re concilié avec Dieu. Et ainsi il 
rend temoignage qu’il ne pro nonce pas un mot par fein tise : comme 
aucuneffois nous en voyons qui exaltent par un amas de termes hauts et 
magni ﬁ ques la grace de Dieu tou chant la re mission des pechez, les quels 
touttefois, y pesent bien mai gre ment, d’autant qu’ils ne sont gueres tou -
31. Ibid., p.  340-341.
32. Ibid., p. 253.
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chez du sen ti ment de son juge ment. David donc aﬁ n d’obte nir par don 
ne dit pas sans cause qu’il est agité de tour ments conti nuels, et que 
l’inquietude laquelle il sent le contraint à prieres ainsi ardentes.33
Réduite à la cla meur sté rile, enfer mée dans la déploration 
ressassante, ouverte à l’invo ca tion dyna mique ou à la célé bra tion 
enthou siaste, la parole davidique offre, selon Calvin, l’exemple 
d’une voix authen tique, en adé qua tion par faite avec les sen ti ments 
qu’elle a en charge de trans mettre, le modèle d’une langue affec -
tive qui actua lise l’exi gence divine d’une coïn ci dence abso lue entre 
la « bouche « et le « cœur ». Or, cette coïn ci dence n’est pos sible 
que dans l’élan impé rieux de la prière, qui débar rasse la parole des 
contraintes de l’esprit et des arti ﬁ ces de la rhé to rique. Dans cette 
situa tion d’urgence et de déses poir s’éla bore une langue immé diate 
et pure, une langue entière et émo tion nelle, indif fé rente aux normes 
de la rai son : « […] c’est l’ofﬁ ce du cœur d’esmouvoir la langue 
et de la bien dis po ser à prier […] Il y a en ceci quelque chose de 
reciproque et mutuel : car comme le cœur doit dic ter et for mer les 
parolles, ainsi la langue aide à la parolle du cœur »34. Tout en décri -
vant les carac té ris tiques du style davidique, Calvin fus tige en sous-
 roche l’affec ta tion et l’enjo li ve ment, la miè vre rie et le manié risme 
de la poé sie contem po raine, dont il déplore sur tout l’inau then ti cité. 
Il éla bore une poé tique de la prière qui prend à rebours les cri tères 
esthé tiques en vigueur : véhé mence spon ta née et sim pli cité agreste 
concourent à éri ger le modèle d’une langue anti poétique, dont la 
puis sance rési de rait prin ci pa le ment dans sa charge émo tion nelle, 
une langue, dira plus tard Aubigné, « qui n’a besoin d’arti ﬁ ce, pour 
ravir à soi les yeux de l’a me et l’admi ra tion des esprits »35.
De la glose exé gé tique au manuel de piété, du traité de prière 
au mani feste poé tique, le commen taire calvinien connaît des glis se -
ments géné riques qui s’expliquent par la jonc tion dyna mique entre 
connais sance, foi et lan gage. Connaître Dieu, c’est l’invo quer ; prier, 
c’est d’abord trou ver une langue audible et efﬁ  cace. Le Psau tier 
offre au réfor ma teur l’exemple de l’arti cu lation féconde entre poé sie 
et spi ri tua lité, propre à res sour cer selon lui la poé sie contem po raine, 
dévoyée par la fable et l’orne ment. Dans son commen taire, il jus ti ﬁ e 
33. Ibid., p. 341.
34. Ibid.,, p. 63.
35. Aubigné, Petites Œuvres meslees, op. cit., Pré face.
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par le menu le modèle qu’il bran dis sait sans plus d’argu ments dans 
ses pre mières épîtres. Il trace les grandes lignes d’une poé tique des 
affec tions qui se pro pose taci te ment de remettre à neuf les cri tères 
lin guis tiques de la lit té ra ture de son temps et de réno ver les fon de -
ments du lyrisme sous le sur plomb de la foi. Cette réforme qu’il 
mène dis crè te ment sous l’auto rité du théo logien exclut pour tant 
toute réﬂ exion for melle : nulle indi ca tion sur la pro so die ni sur les 
genres poé tiques. Et pour cause : Calvin n’est ni poète ni poéticien 
de métier ; son aver sion pour l’arti ﬁ ce ne peut l’incli ner qu’en faveur 
du psaume, à l’iden tité for melle des plus souples. Il n’empêche : la 
poé sie exige dans une lit té ra ture extrê me ment codi ﬁ ée un moule 
contrai gnant où se cou ler. Le silence calvinien aurait pu être comblé 
par un poète réformé. Ce ne fut pas le cas. Cette lacune ou plu tôt 
cette absence de direc tives limi tera l’éten due de l’entre prise menée 
en soli taire par le réfor ma teur. C’est pré ci sé ment à mesu rer la por tée 
réelle de la réforme calvinienne chez les poètes, ses éclats comme 
ses échecs, qu’il convient désor mais d’appli quer la réﬂ exion.
À L’ÉPREUVE DES FAITS
Les appels de Calvin et de Bèze logés dans les pre mières édi tions 
du Psau tier hugue not ren versent la perspec tive poé tique en milieu 
réformé. Si les poètes de la cour peinent encore, face à la vogue 
du pétrar quisme et aux règlementations de la Pléiade, à opter pour 
une lyre exclu si ve ment chré tienne, les poètes pro tes tants se lancent 
à corps perdu dans une pro duc tion reli gieuse pour l’essen tiel polé -
mique, doc tri nale ou morale36, confor mé ment aux ambi tions d’édi -
ﬁ  ca tion de la Réforme. Reste que le ver sant lyrique de l’ins pi ra tion 
reli gieuse, celui qui nous inté resse ici, compte moins de repré sen -
tants, constat impu table sans doute à l’auto rité du Psau tier hugue -
not, lequel, tenu pour une somme, réa lise ﬁ na le ment le vœu poé -
tique des réfor més, et décou rage long temps toute autre entre prise 
d’enver gure ana logue. Cer tains poètes s’y risquent néan moins en 
compo sant des para phrases de psaumes dès les années 50 comme 
36. Voir Jacques Pineaux, La Poé sie des pro tes tants de langue fran çaise 
( 1559-1598), Paris, Klincksieck, 1971.
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Guillaume Guéroult et Bruno Des Masures37, répon dant à leur 
manière à l’idéal calvinien d’une poé sie d’ins pi ra tion davidique. 
Mais il faut attendre les années 70 et 80 pour que se géné ra lise 
ce cou rant d’écri ture, moins sous le nom de para phrases que sous 
l’appel la tion de can tiques spi ri tuels, de chan sons, d’imi ta tions, de 
conso la tions, de médi ta tions ou tout sim ple ment de poé sies chré -
tiennes. Ce sont là autant de titres qui déclinent le plus sou vent 
un seul et même genre : la prière péni tente, sup pliante, déses pé rée, 
conﬁ ante ou lau da tive du ﬁ dèle. Quelle que soit la forme choi sie, le 
poème rejoue sans ﬁ n le drame inté rieur du chré tien rongé par ses 
doutes, bour relé de remords, ravagé par la souf france, acca blé par 
la déré lic tion, apaisé par la foi, revi goré par l’espé rance. Des Chan -
sons spi ri tuelles à l’hon neur et louange de Dieu (1569) aux can -
tiques de Maisonﬂ eur ou à ceux de Valagre (1581), des Imi ta tions 
chrestiennes de Simon Goulart (1574) aux Poesies chrestiennes 
d’Odet de La Noue (1594), des prières de La Calli ope chrestienne 
de Benoît Alizet (1593) à celles d’André Mage de Fiefmelin (1601) 
ou à celles de L’Hyver d’Agrippa d’Aubigné, publiées à la veille de 
sa mort en 1629, le poème reconduit l’inter locution pro blé ma tique 
de la prière psalmique de même qu’il renoue avec le théâtre exa cerbé 
des affec tions. Sans le décla rer ouver te ment, l’orai son davidique 
dans sa diver sité consti tue le modèle unique de cette poé sie à qui 
elle four nit un mode d’énon cia tion, une langue, un cadre spi ri tuel, 
une thé ma tique ainsi qu’un arse nal d’images moti vées. Sans som -
brer dans la veine doc tri nale, le poème réin ter prète néan moins la 
prière psalmique à l’aune de la lec ture cal vi niste. Le croyant, le 
véri table sujet lyrique, fait, dans l’espace cir conscrit de l’orai son, 
l’expé rience inté rieure de la parole divine et de sa puis sance de 
trans for ma tion. La prière réfor mée actua lise dans le verbe et dans le 
cœur le dogme de la jus ti ﬁ  cation par la foi : elle ava lise au fond de 
l’âme la doc trine du salut. Du coup, elle donne tout son sens au ren -
ver se ment énig ma tique de la sup plique en louange, du déses poir en 
espoir, que les poètes dra ma tisent par une rup ture ryth mique. D’un 
état à l’autre se joue dans le blanc du texte l’action mira cu leuse de 
Dieu, l’illu mi na tion de l’âme du ﬁ dèle par l’Esprit Saint.
37. Voir res pec ti ve ment Guillaume Guéroult, Pre mier livre des Pseaumes, 
Can tiques et Chan sons spi ri tuelles, Genève, 1554, et Bruno Des Masures, Vingt 
pseaumes de David tra duits selon la verité hebraique et mis en rime françoise, 
Lyon, J. de Tournes et G. Gazeau, 1557.
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Si les poètes réfor més rati ﬁ ent par une pra tique una nime la spi ri -
tua li sa tion du lan gage poé tique que Calvin appelle de ses vœux, ils 
divergent sur les suites à don ner aux moyens lit té raires pro po sés par 
le réfor ma teur et par ses dis ciples. À commen cer par l’imi ta tion de 
la sim pli cité agreste de la langue biblique, néces saire à un res sour -
ce ment authen tique et émo tion nel du verbe poé tique. Pour l’essen -
tiel, les poètes donnent leur aval au dépouille ment for mel prôné par 
Genève, ainsi qu’à l’inﬂ u ence hébraïque, au pre mier chef Marot et 
Bèze, qui se dis tinguent par la rigueur de leur ver sion du Psau tier. 
Ils tentent de créer, cha cun à sa manière, une poé sie dense et claire, 
concrète et acces sible, débar ras sée des orne ments de la rhé to rique 
et des enjo li ve ments païens. Le genre de la para phrase favo rise tout 
par ti cu liè re ment le mimé tisme biblique : syn taxe, lexique et ﬁ gures 
sont mar qués au chiffre de la langue sacrée. Cer tains poètes poussent 
les feux de ce pro ces sus de réno va tion en radi ca li sant l’auto rité du 
modèle biblique. Aubigné est de ceux- là, qui fait de la rudesse sa 
marque de fabrique poé tique au nom de la vérité qui lui est affé rente. 
La langue de Canaan, dont il se réclame, est une langue anti- poétique 
selon les cri tères du temps, déplai sante, abrupte et qui assume plei ne -
ment son imper fec tion. À l’image de la parole sacrée, elle perd en élé -
gance ce qu’elle gagne en puis sance émo tion nelle. Aubigné s’aligne 
sur l’argu ment calvinien de l’émo tion pour mener son plai doyer en 
acte, lui qui prend pré ci sé ment à tâche d’émou voir (movere), non 
d’ensei gner (docere), encore moins de plaire (delectare)38. Dans le 
genre lyrique de la poé sie réfor mée, Aubigné consti tue à coup sûr 
une excep tion : il est, sur le plan poé tique, sinon doc tri nal, le plus 
authen ti que ment cal vi niste, même s’il n’échappe pas, sur tout dans 
Les Tra giques, à un syn cré tisme néces saire. Il porte à son accom plis -
se ment le rêve d’une langue vraie et efﬁ  cace, même s’il doit, pour ce 
faire, aller à l’encontre de cer taines pres crip tions. Reste que, dans le 
même temps, il est l’ultime repré sen tant – un repré sen tant ana chro -
nique au début du XVIIe siècle – de ce cou rant poético- spirituel lancé 
par Calvin.
La radicalité d’une telle entre prise ren contre peu d’adeptes. La 
poé sie lyrique, à la dif fé rence de la poé sie polé mique qui trouve dans 
la langue de Canaan une iden tité efﬁ  cace, se montre peu encline à 
rompre le cercle fatal de l’héri tage païen et à se défaire de l’ascen dant 
38. Voir A. d’Aubigné, LesTragiques, “ Aux lec teurs ”, éd. cit., p. 13.
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poé tique de La Pléiade. Contrai re ment aux catho liques, qui ofﬁ  cia -
lisent d’une cer taine manière le syn cré tisme reli gieux, les réfor més 
res tent internes à la doc trine selon laquelle la fable antique, si pres ti -
gieuse soit- elle, déna ture la poé sie reli gieuse. Il faut donc l’éra di quer 
sous peine d’attenter à la pureté du lan gage spi ri tuel. Rien de plus dif -
ﬁ  cile cepen dant à en lire la plu part des grands poètes de la Réforme, 
qui tiennent le milieu entre imi ta tion biblique et ins pi ra tion antique : 
de Du Bartas à d’Aubigné, pour tant ardent défen seur du style des 
Écri tures et repré sen tant majeur de la rudesse poé tique, en pas sant 
par Sponde, Poupo39 ou même Goulart, tous sont par ta gés entre les 
direc tives calviniennes et l’inﬂ u ence déci sive de la Pléiade. Ils ont 
beau tenir sous sur veillance étroite les cri tères nova teurs de celle- ci, 
ils en reconnaissent taci te ment l’auto rité en adap tant son ensei gne -
ment lin guis tique et lit té raire à leurs pré oc cu pa tions spi ri tuelles, en 
recondui sant aussi les formes poé tiques qu’elle valo rise : son net, ode, 
élé gie, épi taphe. Le son net et l’ode s’avancent en sur plomb dans la 
hié rar chie des genres pri sés par les écri vains réfor més40. Ils concur -
rencent net te ment le psaume, l’hymne ou le can tique, qui se déclinent 
sou vent sous la forme de vers sui vis ou de strophes de lon gueur 
variable (quatre à huit vers) avec alter nance rimique. Les inno va -
tions for melles des poètes res tent donc limi tées faute d’une réﬂ exion 
théo rique aboutie, faute aussi d’une nette démar ca tion avec les écri -
vains de la Pléiade, qui demeurent, au- delà des cri tiques lan cées, des 
maîtres incontes tés.
Sans faire de la vir tuo sité du style ni de la recherche lexi cale la 
marque dis tinctive du bon poète comme les théo ri ciens de La Pléiade, 
les poètes réfor més valo risent la beauté objec tive de la forme. Si la 
parole psalmique reste un modèle de prière et d’écri ture, elle doit comp -
ter avec l’ingé nio sité ver bale du poète. Les vers d’un Sponde ou d’un 
Du Bartas tra hissent un atta che ment tout lit té raire à la matière séman -
tique et sonore des mots, qui résiste à la stricte instrumentalisation 
39. Voir l’intro duc tion d’An ne Mantero dans son édi tion de La Muse chré -
tienne, Société des Textes Fran çais modernes, 1997, p. XXXI.
40. Dans la plu part des recueils reli gieux, la prière se coule dans le moule du 
son net et de l’ode : ils consti tuent l’essen tiel des Imi ta tions chrestiennes de Goulart, 
des Poesies chrestiennes de La Noue. Bèze compose une prière de demande sous 
forme d’ode, « Ode chantee au Sei gneur » dans Poemes chrestiens et moraux, sl 
nd. Voir aussi les poèmes chré tiens de Montméja (Genève, Jacob Stoer, 1574), les 
odes chré tiennes de Jean Tagaut (id), les son nets de L’Exer cice spi ri tuel de Paul 
Perrot de la Salle (Saumur, Thomas Portau, 1606), etc.
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chré tienne des verba. La magni ﬁ  cence de la langue tend à atti rer les 
regards sur elle au détriment du sujet et, de fait, à écor ner le pacte 
poé tique de trans pa rence abso lue. Le vœu de neu tra lité lin guis tique 
et d’effa ce ment identitaire reste un idéal, que la mise en forme lit -
té raire compro met à coup sûr. À l’heure d’écrire, le poète laisse la 
plume aller à dis cré tion : la per son na lité de l’écri vain reprend ses 
droits sur l’humi lité du ﬁ dèle, les acquis d’un long métier le dis putent 
aux devoirs de piété. Le lan gage poé tique tient lieu de contre- lettre 
modi ﬁ ant le contrat spi ri tuel et pas to ral du poète chré tien, sans pour 
autant déna tu rer sa foi.
La réforme poé tique menée par Calvin et ses dis ciples au tour nant 
du siècle eut un reten tis se ment aussi écla tant qu’éphé mère. Elle fraya 
les voies à une poé sie ori gi nale, éprise de spi ri tua lité et d’authen ti -
cité, en la retrem pant aux sources vives des Écri tures ; elle contri bua 
à re motiver le lyrisme en repre nant langue avec les émo tions les plus 
vives du croyant ; elle for gea un nou vel idiome propre à expri mer 
les modu la tions d’une foi tour men tée. Cette entre prise ambi tieuse a -
choppa cepen dant aux règles internes de l’œuvre lit té raire et souf frit 
de la dif ﬁ  cile jonc tion entre reli gion et poé sie, qui devient presque 
impro bable sous le regard sour cilleux d’un Calvin. À la vision rap -
pro chée, sa théo rie poé tique se fonde para doxa le ment sur une néga -
tion de la poé sie dans ce qui la déﬁ  nit en tant que forme lit té raire : 
en pros cri vant l’arti ﬁ ce en tout genre, en désa vouant la contrainte 
for melle, elle la frappe dans ses œuvres vives. Elle exige ﬁ na le ment 
de la poé sie qu’elle sacri ﬁ e une part d’elle- même sur l’autel de la 
reli gion. Un tel sacri ﬁ ce est loin de ral lier tous les suf frages, comme 
le prouvent les entorses presque sys té ma tiques à la loi calvinienne, 
y compris chez des poètes/théo logiens comme Bèze. À tant bâillon -
ner l’expres sion poé tique, à tant la « dépoé ti ser » au nom de la vérité 
chré tienne, les réfor ma teurs ont réduit mal gré eux le cercle de leurs 
adeptes, ou à tout le moins ont limité la sphère d’inﬂ u ence de leur cou -
rant sur la lit té ra ture. Si les poètes adhèrent sans res tric tion aux pré -
ceptes spi ri tuels de la poé tique calvinienne, ils ont plus de dif ﬁ  culté à 
suivre son pro gramme for mel. Cette réserve explique sans doute que 
la réforme lit té raire n’ait pas résisté au pres soir du temps ni à l’affai -
blis se ment du pro tes tan tisme en France. Après la pro mul ga tion de 
l’Edit de Nantes, voire avant même sa pro mul ga tion, les poètes réfor -
més prennent du champ par rap port au pro gramme calvinien dans 
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lequel ils ne se reconnaissent plus et dans lequel, de manière plus pro -
saïque, ils ne trouvent plus leur compte. À l’heure où triomphent dans 
les salons l’élé gance et la mesure, où s’impose le modèle spi ri tuel et 
rhé to rique de l’élo quence dévote, où s’émoussent dans la poé sie les 
mar quages confes sion nels41, la parole radi cale et intran si geante d’un 
Calvin se perd, cou verte par les voix d’un autre renou veau.
veronique- ferrer@orange.fr
41. Voir l’article de Julien Gœury dans ce même numéro.
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